
Une lettre de Home, publiée « r le 
ratée Courrier d» MarsrtlU. Constat*• que 

mo-aiion du matériel >te gu<rw à Ctipia 
Veoehia commue sans interruption. Ce 

en m a i e temps sur divers points où Menti 
choix n'a encore été t'ait, qu Is pourraient 
être les candidats que. I» Gouvernement 
devrait adopter. 

De leur cô é, certains dépotés qui sont 
assurés de n'avoir p'u* l'appui du g o u 
vernement songent déjà à agir auprès de 
leui s électeurs ; mais il est sien probable 
que, beaucoup de celle catégorie, qui , matériel serait aujourd'hui -LrfuVaat pour 
ayant été élus à une faible majorité o'oiil s «n corps d'armée de trois div:s*èns cura 
dû leur élection qu'au souli*?nae TaTmi-
nistralion, échoueront au prochain scrutin. 

En revanche, la plupart des membres 
de l'opposition sont à peu près certains 
de leur réélection. Il Faut faire exception 
pour Paris où MM. Thiers, Picard, Jules 
Simon et Pelletan sont seuls assurés du 
succès. 

Le télégraphe ne nous apporte aujour 
d'hui aucun fait de quelque valeur. En 
Servi», un gouvernement provisoire fonc
tionne et l'on croit que l'assemblée natio -
nale reconnaîtra pour prince le jeune Mi-
lano. Contrairement à ce qui avait été dit, 
l'enfant n'a pas encore quitte Paris, mais 
il a déjà sa cour et ne joue plus, peut-être à 
son grand regret, avec les gamins de son 
quartier. On s'accorde du reste a croire 
qu'il ne naîtra de ce celé aucun incident 
grave. 

La maladie de M. de Bismark reste tou
jours un mystère : on le disait mourant 
et voilà qu'on apprend qu'il s'est tenu à 
cheval pendant toute la durée d'une revue; 
il est vrai qu'il aurait déclaré qu'il ne sa 
vait ni comment il était monté ni com
ment il descendrait. C'est là une coquet
terie d'homme politique : tous les grands 
diplomates sont de grands comédiens. 

Quant an voyage du prince Napoléon, 
on ne s'en occuperait pas en France si en 
Allemagne on ne s'en occupait beaucoup 
trop. Flous pensons toujours que le prince 
voyage peur son plaisir. 

Une. réaction se tait dans la presse en 
faveur de M. P. Limayrac, préfet du Lot. 
Sans doute la feuille de Cahors a célébré 
sur un ton presque lyrique l'arrivée du 
nouveau préfet, mais la distance nous fait 
peut-être mal juger les choses. Si le ré
dacteur en chef du Constitutionnel a quitté 
la capitale sans tambour ni trompette, il 
est arrivé dans le Lot comme le premier 
personnage du département et ce n'est 
pas pareequ'il sort de la presse que nous 
trouverons mauvais qu'on lui rende de 
grands honneurs. Nous sommes même dé
sireux de voir si un journaliste, homme 
d'esprit, ne sera pa* un excellent préfet. 
Il y a tant de préfets qui seraient de 
mauvais journalistes. 

On assure que l'Empereur graciera les 
paysans compromis dans les troubles de la 
Charente. 

Des affiches placardées dans Paris an
noncent la prochaine publication de l 'E
lecteur. Il sera hebdomadaire comme la 
Tribune. Vous voyez que l'on n'ose pas 
créer des journaux quotidiens ; il faut un 
million pour tenter l'aventure et l'on n'est 
pas &ûr de réussir. 

Il y a des gens dont la spécialité est de 
répandre des nouvelles de duels dans les
quels M y a mort d'homme. Il y a trois 
jours, c'était M. Bochefort qui a-ait été 
tné par le prince de la Moskowa ; hier 
c'était un Polonais. M. de Stami, qui ve
nait d'être tué par un ancien jouave pon
tifical. Les deux histoires étaient fausses 

M. de Lamartine habite son chalet de 
Passy près du bois de Boulogne : on le 
voit parfois se promener appuyé au bras 
de sa nièce. 

CH. CAHOT. 
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de pièces à longue portée, arrivées par le I succomber sous ces attaques 

J.lj f I +mi •* 
vont être, UH-il, 
de pièces à lon| 
enemin de fer. 

CHRONIQUE D U J O U R . 

Le Journal de Nice annonce l'arrivée 
dans cette ville d'un détachement d'artil
lerie montée, de 40 homme? environ, 
commandés par nn lieutenant, ave; des 
apparaux pour placer des canons sur 
affûts. Toutes les batteries du littoral 

plètes. 

La France médicale, qui, apparemment, 
doit savoir ce qui se passe à l'école de 
médecine, se moque des certifiais d'or
thodoxie que se Sont réciproquement don
nés les gros bonnets de la Faculté. La 
France médicale conclut ainsi : 

> La vérité est que l'opinion a pris goût 
à l'affaire. En dépit des sophismes, en ' 
dépit des violences faites à la langue 
philosophique des Descsrtes, des Bossuet, 
des bacon, la question, telle qu'elle avait 
été posée, la question de droit commun, 
la question des contribuables est passée 
tout entière, malgré le vote du Sénat, 
dans la conscience publique, 
c Donc, à l'année prochaine.—Lapayrère» 

On lit dans le Moniteur : 
« Mgr. Gregorios Youseph, patriarche 

grec catholique d'Anlioche, d'Alexandrie 
et de Jérusalem, est arrivé le 2 juin dans 
cette dernière ville. Le clergé de Jérusalem 
avait été convoqué à la cathédrale, où un 
service solennel a eu lieu. Le même jour, 
le révérend père vicaire de la custodie 
franciscaine de Terre Sainte a célébré la 
messe à Bethléem, à l'occasion de la pre
mière communion du Prince impérial. Des 
prières spéciales pour l'Empereur, l'Im
pératrice et le Prince impérial ont été 
chaulées à l'issue du service divin. Le soir 
un feu d'artifice a été tiré sur la terrasse 
du couvent latin. 

» Les travaux de la grande coupole de 
Jérusalem se poursuivent régulièrement ; 
la couverture en plo>nb est presque ache
vée.et on va commencer à s'occuper de la 
décoration intérieure. » 

Les chroniqueurs aventureux de la presse 
soi-disant littéraire nous ont valu la 
lettre suivante du marquis de Hastings à 
Y Evénement : 

• Grand Hôtel, le 10 juin 1868. 

» Monsieur, 
• Après ma victoire de dimanche der

nier, comme représentant en quelque sorte 
la nation anglaise, je dois vous informer 
que l'histoire du fracas entre un M. Boilay 
et un lord Chesier, racontée par vous dans 
votre numéro de lundi, est d'une pure 
invention. Je ne sais pas s'il existe un 
M. Boilay. mais je peux vous affirmer qu'il 
ne se trouve pas en Angleterre de lord 
Ches'Hi-. Votre merveilleuse plaisanterie 
du fromage tombe donc par terre, comme 
l'Anglais imaginaire rêvé par vous, sous 
les coups do fabuleux Boilay. 

» Penne.uez moi de vous dire, rronsieur, 
que rendant justice comme je le fais en 
toute occasion aux nobles qualités, au 
grand- courage des Français et à leur 
adresse, lorsqn il s'agit de pistolets et 
d'épees. cependant orsqu'il s'agit de boxe 
ou de lutte, vous me permettrez de douter 
de leur succès.— S'il se faisait up nouveau 
combat des Trente au pugilat, j'affirme 
que vous receveriez, messieurs les Fran
çais, comme dit Mlle Schneider, dans son 
charmant et poétique langage, une séré-
nissime tripotée. 

I MAHQCIS D'HASTINGS. > 

Si les lords d'Angleterre écrivent de 
pareilles choses et .dans un pareil style, 
que feront alors les maîtres de boxe ? 

La santé de M. de Lamartine est en 
excellente voie d'amélioration. 

Hier, en remuant une liasse i e vieux pa
piers, j'ai trouvé une chose assez curieuse, 
un extrait de la Caricaturede 1832 ou 1833, 
qui montre ce qu'on pouvait dire du tytan 

supplémentaire dt$ principaux 
fats de HK semaine , 

servir à l'histoire,'du fjarifu* règne de 
aul, et réft pi.issont SMtanewr. I.ouis-

I", *KA' àVs" Français^ potentat et 
fibulist», t'honme le plus honnête de son 
royaume, orné d'une quauuté luuusti u«-use de 
vertus cluéliemts, père de pis >,.al d'etifauts 
en bas âge. et uemlirr delà Légion d'honneur, 
de l'ordre grec du Sauveur, de l'ordre de la 
Toison-d'Or, H de plutitturs antres sociétés 
savantes autorisées par la police. 

La Vie Parisienne fait une observation 
bien fine et hieu jusie sur une des manies 
de. temps, munie à laquelle l laudiaii 
d'ailleurs, l'élan elanl donné, énormément 
de tact pofor résister. — \\ s'agit de l'exa
gération daas l'expression. 

« On disait autrefois à un «rf -te : — 
« Cest bien. » — Et il s'en t. a il pour 
honoré. C'est qu'alors la lounige était 
chose rare et de prix. On a J<l ensuite : 
— « Cul beau. » — Puis : < Cett admi-
rable\ > Puis : « Quel chef-d'œuvre I — 
Nous en sommes réduits à créer des mots 
pour chatouiller l'amour-propre blasé de 
ces messieurs et de ces dames, et c'est 
être malhonnête que de ne pas trouver ce 
qu'ils font : • Renversant, — épatant, — 
fulgurant, — ébouriff<ml\ » 

< On disait autrefois à une femme : 
Je vous aime. » Et elle s'en contentait lors
que la preuve était acquise. Ou a ensuite 
trouvé le tutoiement plus tendre et. plus 
persuasif : c Je l'aime f • a été le moins 
qui pût se dire. Puis : c Jet adore !! • est 
devenu à la mole, etc., e ic . . . . Nous en 
sommes venus à ne plus rien dire du tout, 
de 'reur sans doute de n'en pas dire assez. 

€ On appelle le premier venu : Mon 
cher! mon bon ! • et l'on écrit aux femmes : 
Chère madame, dèsla seconde visite. 

• Il n'y a plus de cheval simplement bon 
ou mauvais. S'il n'est pas « vertigineux, 
ruisselant de beauté, c'est une < rosse ou 
un carcan infect. » 

Ainsi du reste. 

L'Univers cite incidemment un joli 
exemple de la naïveté populaire en ma
tière d'honnêteté : 

Un cocher de fiacre expliquait à son in
terlocuteur, phicé sur 'e siège à ses côtés, 
comment lui et ses confrères étaient obli
gés, pour compenser l'insulTisance de la 
paye de cinquante so i s par jour, et les 
frais d'huile à leur cbirge, de faire une 
retenue surle produit des courses de la 
journée ; et comme celui-ci, après lui 
avoir ii.sinué que cette manière de ' faire 
n'était pas honnête, quoique générale, en 
était venu peu à peu à lui lâcher le mot 
de vo': « Voler! » répondit le cocher. 
« m «is ce n'e<t p»s voler ça. puisqu'il n'y 
aurait pus moyen de me condamner en police 
correctionnelle f 

C'est exactement comme les gens, qui 
fraudent l'octroi el qui se refusent 4 com
prendre que c'est là une véritable indéli 
catesse. 

Pour la chronique du jour : A. DORNEUIL. 

CHRONIQUE LOCALE 
ASILES ET** 

La question des crèches touche de si 
près à celle des écoles, que, tout naturel
lement, l'attention se porte de l'une à 
l'autre. 

Chacun sait que cette grande question 
des écoles est aujourd'hui la sérieuse 
préoccupation de nos administrateurs et 
de nos édiles. Dès l'année dernière, une 
commission municipale, chargée de faire 
une enquête sur le degré d'insuffisance 
de nos écoles et asiles, constata dar.s nn 
rapport présente au Conseil, dans la 
séance du 10 octobre, que pour recevoir 
dans les établissements communaux tous 

d'exécution ; car il s'agit d'une dépense 
do 3 à 4OU.O00 l'r. et certes, après les an
nées calaintieusfs ujue Sous venéns de tra
verser, nprùS lant'de grands travaux en
trepris, il y a là bieji des difficultés à 
vaincre pour. s'asjarér des ressources 

Mais les représentants de la cité ont 
compris que, quand des nécessités d'un 
ordre aussi élevé sont constatées, il' y a 
obligation d'y pourvoir, coûte que coûte. 
l%rt«atf£P«.ié*.e . et Jfefdàfl le dtiô-, 
mage. Mi ont largement fourni t e s s e e o u r / 
et le pain aux malheureux qui en man
quaient. Il» veulent* que le pain*ne T IsjajsjH 
• igence. l'éducation et l'instruction, ne 
manque à aucun des enfants de la cité. 
Si la part des intérêts matériels a élé faite 
large dans ces derniers temps, ils veulent 
que les intérêts moraux de premier ordre 
né restent pas en souffrance. Ainsi, dans 
le cours de la session de mai, le Conseil 
a donné" ST flntr commission rtolfvetlê. l é ' 
mandat d'étudier et de lui proposer les 
moyens prat ques d'exécuter les établis
sements Indispensables dans nos divers 
quartiers. 

Nous ignorons à quoi en est cette com
mission de son travail ; nous croyons ce
pendant savoir que dans an seul quartier 
de la ville, les habitants se sont entendus 
pour offrir, à titre de prêt, à S 0|0 d'in
térêt, remboursable en 10 ans, une somme 
de 80.000 fr. applicable à la construction 
immédiate d'une école - et d'un asile. 

Voilà un bon exemple donné, nul doute 
qu il ne soit suivi partout, et, à. défaut 
d'autres ressources, la commission trou
vera là Un puissant concours pour réaliser 
l'œuvre nécessaire. Hâtons-nous d'ajouter 
que deux de nos honorables industriels 
ont offert, depuis quelque temps déjà, 
dés sommes considérables pour la créa
tion de nouvelles écoles. 

On l'a dit souvent : vouloir, c'est pouvoir. 
Aussi louons nuus sans réserve la volonté 
que mettent l'administration et le Conseil 
à réaliser, malgré les difficultés, la créa-
lion des écoles pour tous. De tout cœur, 
nous leur disons : Courage, le sentiment 
public est avec vous 1 Nous applaudis
sons aussi uax bonnes paroles pro
noncées samedi par M. le Maire à la coré
en on e de la bénédiction de la crèche de 
Blancheruaille : c La Providence, a-t il 
c dit, qui a permis à notre vile d'oecu-
» per un rang que rien dans son passé ne 
• paraissait lui faire espérer, lui a imposé 
« h devoir de veiller à ce que tous les ha 
< bitants qu'elle a appelés dans son 
< trouvent de justes compeasations à lents 
• travaux. 

• La première condition, a t-il ajouté 
< a\ec rat-on la première condition d une 
c ville industrielle est de lui assurer des 
< bris forts et intelligents. > 

Des crèuh'-s, des asiles, des éco'es, voilà 
les irois agents indispensables -pour dé-
ve opper les torées phy.-iques et intellec
tuelles de la jeune génération, espoir de 
noire industrieuse cite. Au>si terminons-
nous ces réflexions par un vœu : Puisse la 
commission municipale, dans le travail 

3u*el e élabore en ce moment, prendre 
es mesures pour qu'une crèche soit jointe 

à chacun des asiles à construire. 
Et poissions-nous bientôt, grâce an 

concours de toutes les bonnes volontés. 
Voir s'élever les asiles et écoles nécessaires 
pour recevoir tes 4,750 enfants qui sont 
privés de ces bienfaits. 

Noos devons dire quelques mots de la 
crèche de Blanchemaiile, inaugurée same
di et qu'une obligeante invitation nous a 
permis de visiter. Le local est restreint, 
mais on a su en tirer le meJleur parti 
possible. A droite, en entrant, se t rouve 

la salle d'allaitement où les mères vien-
i gauche, le 

èche divisée en 
us coquettement 

mple et char* 
berceaux mi-
sur le modèle 
ris et donnés 
isiennes, oe-

tre est destinée 
à divers usages. Un espace a été réservé 
pour les jeux dr-s bébés qui vont devenir 
les heureux habitants de la crèche. Il y a 
aussi une toute petite terrasse bien garan
tie contre les accidents, où les enfants 
pourront essayer leurs premiers pas 
au soleil, sous la surveillance des bonnes 
sœurs <le la Sagesse. Des armoires pour 
les médicaments les plus usuels. I«j liage 
et les vêtements des pensionnaires com
plétant l'ameublement. Enfin, rien n'a été 
ëtrtis et une main maternelle a même dé
posé sur une étagère une belle boite de 

*^TT,airt6?asj5Tttiôsja*irnBTftwr*"ttB8"TrtwiwrTptT^ 
viendront parfois attrister ce gracieux sé 
jour. MVi'i 

La première crèche, ouverte à Paris, en 
1814.avait douae berceaux;celledeBlanche-
maille en 'S seize. L'institution, qui a pris 
de si grand développements à Paris, ne 
s'arrêtera pas là da.is noire bonne ville, 
ca r~l oriq n u n é~sê .n e n ce l i é chanté'ésTsO-
mee sur le sol roubaisien, elle s'y féconde 
facilement.'Hais «n attendant q n e l e s c r é -

. ches puissent recevoir tous les enfants, il 
y a une ca t?gô ri e dé " m èVes qui non? pa
raissent avoir?dk-M» ; t e u i i 4 « e e M , ÏBUX 
bienfaits de I œuvre : ce sont les femmes 
restées veuves avec de jeunes enfants. 

Quand le . père est valide, c'est à lai à 
gagner le pain quotidien de la famille ; à 
la mère incombent les soins de l'intérieur, 
du ménage et des enfants. — Bien des cir
constances ne permettent pas, rua heureu
sement, qu'il en suit toujours ainsi; — 
mais c'est là l'ordre naturel et tous nos 
efforts doivent tendre à le réaliser autant 
que" possible. 

Mais alors que le père manque à In 
famille d'ouvriers, U y a presque toujours 
nécessite pour la mère de s'adonner aux 
travaux de la fabrique, car, si abondants 
que soient les secours des institutions 
charitables, ils ne peuvent pourtant suffire 
à tout ; et la pauvre mère, p«ur gagner 
quelque argent, est obligée d abandonner 
son jeune enfant aux soins d'autres e n 
fants à peine plus âgés, ou bien à' une 
voisine, sinon négligente, du moins déjà 
trop occupée elle-même peur donner à 
l'enfant les soins nécessaires. Voilà les 
mères que nous nous permettrions de re
commander aux Dames patronnenses des 
crèches sr notre humble vœu pouvait leur 
parven 

us lisons dans la Semaine religieuse i 
«Des lettres de Chine nous entretienne**! 

de nouveaux malheurs q.ii viennent d'af
fliger nos missions en ce pays. 

• Les bandes de rebelles (Zam mas) qni 
depuis vingt ans parcouraient les provirees 
du Midi, ont; fiit vers le* premiers jour» / 
de février dernier leur apparition dam» 
nord de l'empire cbinoi*. — Une ban 
ou plutôt une armée de iS à 30.000 hoi 
mes a pa«sé le hotmg ho (fleuve jai 
venant du Chen-Si, et s'e*t abattne »w 
province du Pe-tuhé ly dévastant tout 
son passage. 

•Nous-donnons plus bas un extrait d'une 
de ces lettre*., relative au sac de Tchang-
Kta-Tchouang, principale chrétienté du 
Tche-ly(suJ est).résidence de Mgr. B*ba«Y . 
Evë<jue de Canathe, Vicaire-apostolique 
de celte province. 

«Cette lettre aura d'autant plus d'intérêt 
pour nos lecteurs que Mgr,|Dubar est né 
dans le diocèse de Cambrai, et est nu a n 
cien élève de notre séminaire. 

» Veici, avant tout, quelques détails su* 
cette mission : 
~« C'est à la suite du Traité de paix avec la 

Chine, signé à Tien-tsien en 1858, que lés 
KR. PP. Jésuites entreprirent la mission du 
Tché-ly sud-est. Ils eurent, au début, à lutter 
contre ie mauvais vouloir puis ou 

satent point. La toux avait bien diminué 
un peu depuis le quatrième jour, el la res
piration élait plus libre ; mais le malade 
continuait à se plaindre de douleurs vives, 
principalement dans la région de l'esto
mac, et prétendait souffrir plus qu'aupa
ravant. (1 ressentait aussi des douleurs 
nerveuses dans la tête, sous les cèles, et 
• é m e dans la face. 

Un des deux amis, c'était le chirurgien, 
se hasarda à demander si ces symptômes 
n'était point la conséquence de la perte 
de sang, et s'il n'était pas utile de soute
nir les forces du malade par quelques ali
ments réconfortants; mais M. Heuvels qui 
sentait son cœur battre avec force, com
battit cette opinion et exprima le désir 
qu'on eût recours, par intervalles, à de 
nouvelles applications de sangsues pour 
combattre l'inflammation. D'une nourri
ture quelconque, il n'en pouvait être 
question. 

Depuis ce moment, l'état de M. Heuvels 
empira d'une manière alarmante. Sa peau 
devint diaphane et prit la transparence 
de la cire blanche que l'âge a jauni. La 
teinte vermeille de ses lèvres et de ses 
yeux s'effaça complètement, et il finit par 
ressembler à un spectre, à une personne 
dont la dernière heure va sonner à cha
que instant. Toutefois, il avait conservé 
le plein usage de res sens ; et, bien que 
parler le fatiguât, il s'efforçait encore de 
consoler sa ulle et de la tromper sur son 
état. 

Si M. Heuvels avait pu douter de l'a
mour sans bornes de sa fille, ces quelques 
jours de maladie lui eussent donné une 
foi pleine et entière en la tendresse et 
l'ardeur d*MUft a^achemept ; car sa dou
leur était immense et son dévouement ad

mirable.) Nuit et*jour, elle avait veillé 
près du lit de son père et épié ses moin
dres désirs avec une sollicitude inquiète. 
Ni ordres ni prières n'avaient pu la déci
der à demander au sommeil quelques 
heures de repos. Lorsque, durant une 
longue nuit de veille, domptée par la fa 
tigue, elle s'endormait sur sa chaise, une 
toux, un soupir de son pèrs suffisait pour 
la réveiller en sursaut; et, avant qu'il eût 
eu le temps de demander quelque, chose, 
elle approchait de ses lèvres la coupe 
contenant une tisane rafraîchissante et 
murmurait à son oreille de douces paroles 
d'amour et d'encouragement. 

Pauvre Adelinel elle paraissait vieille 
de dix ans pendant ces quelques jours. 
Ses yeux, fatigués par les veilles conti
nuelles el enflammés par les larmes, 
étaient enfoncés dans leurs orbites. Ses 
joues étaient ternes, ses lèvres décolorées ; 
tout son visage était si flétri et si contrac
té, qu'au premier coup-d'œil on l'aurait 
crue aussi malade que son père. 

H y avait un motif secret qui augmen
tait son chagrin el la plongeait dans le 
désespoir ; elle avait la conviction intime 
que la maladie de son père était facile à 
guérir, mais que les deux médecins qu'il 
avait fait appeler ne possédaient pas la 
science nécessaire. Au contraire, elle les 
accusait dan* son esprit d'avoir, par leur 
traitement, conduit son père si près de la 
lombe. Pour elle, il n'y avait dans les en
virons qu'un seul nomme qui pût infailli
blement rendre la santé à son père, si 
Dieu permettait qu'il le vit. 

Une fois déjà, après de longues hésita
tions, elle avait osé balbutier à l'oreille de 
son père lenomd'Apolphe ; mais M. Heu
vels; en entendant prononcer ce nom dé

testé, avait montré une indignation si 
violente, et prononcé des imprécations si 
furieuses, qu'Adeline, le cœur brise, avait 
reconnu I inutilité de ses efforts el re
noncé à tout espoir sur ce point. 

Si le docteur élait couché les yeux fer
més et feignait de dormir, ainsi que nous 
l'avons vu au commencement de ce cha
pitre, c'est que la crainte d'une mort 
prochaine l'avait saisi au cœur, et qu'il 
n'osait prononcer un mot, de peur de tra
hir ses inquiétudes et de mettre le comble 
au désespoir de sa fille. Déjà depuis la 
veille au soir, il avait senti que la peau 
de ses jambes se tendait ; pendant la nuit, 
celte sensation avait augmenté, et, vers le 
matin, il avait reconnu avec terreur que 
ses membres inférieurs se remplissaient 
d'eau. 11 ne doutait pas que ce ne fut le 
présage d'une fin prochaine. 

Sans dire pourquoi, il avait envoyé son 
domestique quérir ses amis le docteur et 
le chirurgien, et. en attendant leur arri
vée, il dissimulait sa frayeur et se tenait 
tout à fait immobile. 

Malgré ces précautions, Adeline avait 
remarqué que le mal de son père s'était 
sensiblement aggravé, et la sortie empres
sée du domestique avait fait naître en elle 
un sinistre pressentiment. 

Pendant qu'elle était assise au chevet 
de son père, sans faire un mouvement, et 
plongée en apparence dans un profond as 
soupissement, des frissons d'inquiétudes1 

parcouraient tout son corps et faisaient 
monter à ses lèvres des sanglots étouffés. 

Cependant, petit à petit, son esprit pa
rut sortir de l'abattement où il élait plon
gé, et d'étranges pensées vinrent l'assail
l i s ; car elle se mit à secouer la léte avec 
désespoir, 4 se tordre les mains et à re

muer les lèvres comme si elle parlait à 
quelqu'un/, el elle effraya la servante par 
des gesles qui ressemblaient à des signes 
d'égarement. 

Tout à coup, Adeline saula sur ses pieds 
sous le coup d'une emotjon singulière. 
L'ardeur d'un courage fiévreux éclairait 
son visage , et f u t en elle indiquait qu'elle 
nerait de prendre une résolution grave et 
so l enne l l e . . . . Elle contempla son père 
pendant quelques instants ; mais, en aper
cevant qu'il dormait, elle poussa un cri 
déchirant et se laissa retomber sur sa 
chaise. 

Surpris par ce cri douloureux, M. Heu
vels lira sa main de dessous les couver
ture?, comme pour demander la main de 
sa fille, et prononça son nom avec ten
dresse. 

Adeline se leva de nouveau, déposa un 
baiser sur le front de son père ei lai dit 
d'une voix tremblante, eu se penchant sur 
le lit et en pressant ses mains avec ar
deur : 
— Oh ! mon cher père, pardon pardon ! 

J'ai quelque chose à vous dire ; j'hésite, 
je tremble, car je sais que je vais vous 
faire de la peine ; mais une force irrésis
tible me pousse. Il y a' une voix secrète 
qui me cric du fond de mon coeur que 
vous pouvez guérir, que vous guérirez. 
Ceite voix me révèle le moyen de vous 
sauver; elfe me dit que les médecins qui 
vous traitent n'ont pus la science néces
saire pour-cela; e l lememoniie un homme 
et me répéta sans cesse : < Voici la seul 
en qui vous pouvez e s p é r e r ! . . . * Ah I 
m«s paroles vous irritent déjà-; vo|re re
gard sévère m'ôte"tpqt. roofi courage^ Oui, 
oui, je vous comprends : vous me repro
chez d'oublier sitôt mes promesses, d'oser 

désobéir au meilleur des pères, 
pendant qu'il est étendu sur son lit de 
souffrances ; mais comment éviter ce re
proche ? Le prix offert à ma désobéis
sance, c'est votre sanlé, c'est votre vie 
peut-être t Croyez que rien ne me guide 
que mon amour pour vous.'Mon père, o 
mon père ! ayez pitié de moi 1 Souffrez 
que M. Valkiers vous voie. Je me soumet-
frai à tout ce qu'il vous plaira de décider, 
quand même vous voudriez éloigner de 
vous votre pauvre Adeline; mais, gu'il 
vienne, qo'H "viesne seulement pouf m 
instant.?»'«£ . 2 I W w U « i n v a i » 

— Inconcevable aveuglement I dit M. 
Heuvels. Là où deux hommes mûrs, sages, 
expérimentés, ont été impuissants, un 
jeune homme sans expérience ferait des 
miracles ! Le chagrin vous fait perdre la 
télé, malheureuse enfant insensée ! 

— Insensée! répéta Adeline avec plus 
d'animation. Hélas! vous refusez? Non, 
non, cher père, ne me brisez pas le cœur, 
ne soyez pas impitoyable, ne me réduises 
pas au désespoir ! 

— Quelle raillerie amère 1 soupira le 
malade avec découragement J'irais invo
quer le secours de mon ennemi ? Mais ou
bliez-vous donc que c'est lui qui « « m -
poisonné ma vie, et ne compretiesMvous 
pas qu'il «e réjouirait de ma mort comme 
d'un triomphe définitif? 

Ces mots frappèrent Adeline d'épou- * 
vante el lut arrachèrent ua cri perçant; 
mais elle parvint i maîtriser son émotion 
et dit : 

— Mon pauvre père, soyez clément peur 
moi, et no vous offensez pas do la •har
diesse de mes paroles. 

HENRI CONSCIENCE. 

La «Mite au prochain 


